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L’OBSES SION ANALE DE SADE
Michel DELON
La pré fé rence don née au cul sur le haut (le visage, les yeux, les 
larmes) et sur le devant du corps (les organes géni taux, la réci -
procité) s’impose comme un choix moral, esthé tique et éco no mique. 
Justine et Juliette, les deux sœurs oppo sées, incarnent res pec ti ve -
ment l’illu sion du spi ri tua lisme qui réduit l’être humain à son âme 
et l’objec ti vité du maté ria lisme qui dirait sa vérité orga nique. Dans 
ses livres reven di qués comme dans ceux qu’il ne signe pas, Sade 
légi time les plai sirs de la sodo mie et s’attarde à décrire ses per son -
nages de dos. Deux modèles dominent ces por traits : la sta tuaire 
antique et la chair fai san dée, l’albâtre et la viande bario lée. Le refus 
de la pro créa tion et de la suc ces sion des géné ra tions cor res pond à 
la coprophagie, épui se ment des vic times et répé tition cyclique. Sade 
appa raît comme « le der nier témoin de l’Ancien Régime des mœurs 
fran çaises » (Roger- Henri Guerrand).
Mots- clés : corps, cul, sodo mie, coprophagie, Sade, beauté, maté -
ria lisme.
« “Eh ! ven tre bleu, ma mie, laissons- là le con, je vous prie !” […] Et, 
en disant cela, il me retourna et leva métho di que ment mes cotillons par-
 derrière. En cette pos ture, me condui sant lui- même et me tenant tou jours 
mes jupes levées, pour voir les mou ve ments de mon cul en mar chant, il 
me fi t appro cher du lit, sur lequel il me cou cha à plat ventre. Alors il exa -
mina mon der rière avec la plus scru pu leuse atten tion, se garan tis sant tou -
jours avec une main de la perspec tive du con qu’il me parais sait craindre 
plus que le feu. Enfi n, m’ayant aver tie de dis si mu ler tant que je pour rais 
cette indigne par tie (je me sers de son expres sion), de ses deux mains il 
mania long temps et avec lubri cité mon der rière »1.
(1) SADE, Les Cent Vingt Jour nées de Sodome, Œuvres, Paris, Gallimard, Bibl. de la 
Pléiade, 1990-1998, t. I, p. 106-107. Les réfé rences sont désor mais don nées entre paren thèses.
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La cour ti sane qui raconte les manies de ses dif fé rents clients, au 
long de sa car rière, s’attarde sur cet obsédé dont les habi tudes tra hissent 
une ten dance géné rale de tout le liber ti nage sadien. « L’École du liber ti -
nage » qui recense tout ce qui se fait en matière de jouis sance sexuelle 
s’inti tule jus te ment Les Cent Vingt Jour nées de Sodome : le plai sir 
complexe y est tou jours pré féré au simple, l’inter dit au licite et la jouis -
sance sté rile à la rela tion consi dé rée comme natu relle. La pré fé rence don -
née au cul s’impose comme un choix tout à la fois moral, esthé tique et 
éco no mique.
La cité biblique, frap pée par Dieu, devient un nom commun. « Du 
sodome », réclame un des pre miers per son nages entre les mains duquel 
tombe Justine. « “Couchez- vous tout à fait à terre”, me dit- il, en y jetant 
quelques car reaux [cous sins]. “Là, oui, ainsi… les jambes bien écar tées, 
le cul un peu relevé et le trou le plus entrou vert qu’il vous sera pos sible” » 
(II, 417). Le liber tin impose son pou voir par cette rela tion sans réci procité, 
la jeune femme est mise à terre, niée en tant que femme sus cep tible de 
pro créer, en tant que visage et regard capable de répondre au dés ir qui 
s’adres se rait à elle, en tant qu’être humain d’égale dignité. Elle est réduite 
à la par tie consi dé rée comme la plus orga nique, la plus ani male, la plus 
maté rielle de sa per sonne. Toute parole, toute expres sion, tout sou rire lui 
sont déniés. Fille de bonne famille, éle vée dans un des meilleurs cou vents 
de la capi tale, Justine est brus que ment confron tée à la perte de sa for tune 
et de son sta tut social. Elle fait la bru tale expé rience de la contra dic tion 
entre tout ce qu’on lui a appris et la réa lité qu’elle découvre. La cha rité ne 
serait qu’illu sion dans un monde qui ne connaît que la loi du plus fort. Lors -
qu’elles ont appris le décès de leurs parents, Justine et sa sœur aînée, Juliette 
ont réagi fort dif fé rem ment. « Tiens, lui dit- elle [Juliette], en se jetant sur 
un lit, aux yeux de sa sœur, et se trous sant jus qu’au- dessus du nom bril, 
voilà comment je fais, Justine, quand j’ai du cha grin, je me branle… je 
décharge… et cela me console » (II, 398). Inconso lable, Justine pleure, 
elle vit dans les sen ti ments, dans l’émo tion morale. Juliette jouit, elle ne 
connaît que la sen sa tion, l’émo tion sexuelle. L’équi va lence des larmes et 
des sécré tions vagi nales cor res pond à une sépa ra tion entre le haut et le bas, 
entre le noble et l’ignoble. La par tition va pour tant s’inver ser dans la pra -
tique sociale. Elles sont l’une et l’autre contraintes à la pros ti tution, pros ti -
tution volon taire de Juliette, pros ti tution for cée de Justine. Cette dernière 
est embau chée par une femme « pleine d’esprit, et de mœurs très cor rom -
pues » (II, 408), qui la charge de la garde- robe, des lieux à l’anglaise, nou -
vel le ment ins tal lés, des bai gnoires et des bidets. Réfu giée dans la noblesse 
de ses sen ti ments, elle est rap pe lée, par la néces sité éco no mique, à la réa -
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lité de la vie. L’humi lia tion d’une telle fonc tion est ren for cée par le luxe 
de l’appar te ment. La maî tresse vit dans la beauté et le confort, elle relègue 
sa domes tique, char gée des basses besognes, der rière le décor, dans les 
bas- fonds de la mai son. Devant sa sœur, qui se trous sait et se satis faisait, 
Justine détour nait pudi que ment les yeux. Pour sur vivre, elle est bien obli -
gée de consi dé rer les contraintes infé rieures de l’exis tence. Juliette au 
contraire se lance dans une car rière de grande cour ti sane qui lui ouvre 
rapi de ment les portes de l’élite euro péenne. La hié rar chie des valeurs 
morales n’est qu’un jeu d’illu sion, une néga tion des réa li tés concrètes, une 
inver sion, toute idéale, de la réa lité vécue. Justine ne veut pas voir la maté -
ria lité tan gible du monde, elle y est rame née et plon gée mal gré elle.
Une équi va lence est récur rente entre le corps concret, dont la vérité 
serait le cul, et la per sonne ima gi naire, pure, qui s’épa noui rait dans une âme 
immor telle. Les larmes repré sentent l’émo tion, la trans for ma tion de la sen -
sa tion en sen ti ment, la capa cité à s’iden ti fi er aux souf frances d’autrui. Elles 
appellent la sym pa thie, la soli da rité morale. La défé ca tion et l’orgasme 
incarnent au contraire la puis sance de l’orga nique, la supré ma tie de la 
matière. Elles enferment cha cun dans son corps. Dès la scène inau gu rale 
des deux sœurs, l’une pleure et l’autre jouit. À la recherche d’une aide cha -
ri table, Justine est immé dia te ment confron tée aux dési rs qui la rabaissent, 
à ses yeux, comme simple chair à plai sir : « […] et Dubourg allon geait son 
bras pour sai sir Justine et la pla cer entre ses jambes ; mais l’inté res sante 
créa ture se reti rant : “Oh ! Mon sieur”, s’écria- t-elle en larmes, “il n’y a 
donc plus ni pro bité ni bien fai sance chez les hommes ?” » (II, 403). Le 
constat est juste. Dubourg tire une jouis sance de cette souf france morale 
qu’il impose à sa vic time : « Ma foi, très peu, répond Dubourg, dont les 
mou ve ments masturbatifs redou blaient en rai son des pleurs qu’il fai sait 
cou ler ». Les plai sirs moraux, explique- t-il, seraient moindres par rap port 
aux plai sirs sen suels, mais lui- même se délecte d’une situa tion morale. La 
situa tion éta blit une équa tion entre les larmes du haut du corps et l’éja cu la -
tion du bas du corps. Un autre liber tin raconte comment son cou sin et lui, 
spon ta né ment inces tueux, ont ensuite échangé leurs sœurs :
« “Tiens, mon ami, reçois ma sœur de mes mains, livre- moi la tienne, 
et ne nous occu pons plus que de plai sir.” Des larmes cou lèrent des yeux de 
nos deux novices : elles s’approchent, elles s’embrassent ; mais Alexandre 
et moi les ayant assu rées qu’il ne s’agit point ici de scènes de larmes, que 
c’est du foutre et non pas des pleurs qu’il nous faut, nous les désha billons 
à l’ins tant, et nous nous les cédons mutuel le ment » (II, 710).
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Comme les vête ments, les larmes occulte raient la vérité de la sexua -
lité.
Dans cha cune de ces scènes, l’oppo si tion entre le haut et le bas 
recouvre celle des deux sexes. La mas cu li nité devient virile par sa reven -
di ca tion maté ria liste et égoïste, elle ne connaît que le plai sir ; la fémi nité 
semble condam née à la fra gi lité, au men songe idéa liste, aux illu sions du 
sen ti ment, elle perd le sens de la réa lité en culti vant des liens ima gi naires. 
L’homme serait maître de son corps, sa sexua lité serait osten sible. La 
femme dis si mu le rait son sexe et déro be rait sa fai blesse dans la recherche 
des émo tions. Dans l’agres si vité des liber tins à l’égard de leurs vic times 
s’exprime le vieux soup çon d’une hypo cri sie fémi nine. L’érec tion et 
l’éja cu la tion sont véri fi ables. L’émo tion est sans garant, les larmes elles-
 mêmes peuvent être feintes. Sade pousse à sa limite une méfi ance tra di tion -
nelle. « Croirez- vous que j’ai vu Mme de… pleu rer son ami, en, pré sence 
de quinze per sonnes ? – Quand je vous disais que c’était une femme qui 
réus sis sait tout ce qu’elle vou lait entre prendre ». L’échange est signé de 
Chamfort. Il est cité par An ne Vincent- Buffault qui réunit d’autres témoi -
gnages de la défi ance à l’encontre de la sen si bi lité et des larmes fémi nines2. 
Les mora listes clas siques démasquent les grands sen ti ments pour les 
réduire au seul inté rêt, au seul amour- propre. Sade dénonce la sen si bi lité 
fémi nine comme un détour ne ment de la réa lité phy sio lo gique. Les mora -
listes tirent de leur constat une amère misan thro pie, les liber tins sadiens 
en pro fi tent pour ren forcer leur pou voir et par faire leur jouis sance.
Leur choix du cul et de la sodo mie cor res pond à une option maté ria -
liste et à un cynisme social. Puisque les femmes et les hommes fémi ni sés 
cherchent à faire oublier la condi tion humaine dans la sen ti men ta lité et 
le spi ri tua lisme reli gieux, les liber tins reven diquent l’égoïsme et la bas -
sesse. Ils sont sys té ma ti que ment sodo mites, actifs et pas sifs. Ils s’en pro -
clament ido lâtres. À Dieu à et ses faux- semblants, ils opposent leur idole : 
« Ido lâtre du cul, le coquin veut le voir ; celui de Justine est si joli ! on le 
lui expose, il le claque » (II, 426). Un des moines de Sainte- Marie est usé 
par la débauche et par l’âge : « Ido lâtre autre fois des culs, il lui deve nait 
main te nant impos sible de leur offrir d’autres hom mages que des trai te -
ments sem blables à toutes les pas sions émanées de cette âme féroce » 
(II, 601). Les fesses s’offrent à la fus ti gation autant qu’à la péné tra tion. 
Une telle péné tra tion n’est pas amour, mais vio lence. Seule l’immo ra lité 
(2) An ne VINCENT-BUFFAULT, His toire des larmes, Paris, Rivages, 1986, p. 56-57. Les liber -
tins sadiens récusent vio lem ment cette expres sion de la sen si bi lité : « Lais sez les pleurs aux imbé -
ciles et aux enfants, et qu’ils ne souillent jamais les joues d’une femme rai son nable » (I, 151).
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reven di quée trans forme cette bru ta lité subie en plai sir para doxal. Le goût 
sodo mite devient un signe de reconnais sance entre liber tins. Il marque 
l’aban don de tous les pré ju gés, le dépas se ment de toutes les limites. 
« Vous aimez qu’on vous en cule ? vous ido lâ trez le vit au cul… » (II, 
893). La jus ti fi  cation de la sodo mie est une des dis ser ta tions favo rites de 
Sade et de ses héros. Si cer tains la réduisent à une manie de vieillards, une 
note de l’auteur réplique : « Il n’est aucun âge pour ce goût déli cieux : le 
jeune Alcibiade l’aima comme le vieux Socrate » (II, 416). À Justine qui 
évoque la colère divine et la des truc tion de Sodome et Gomorrhe, un ban -
dit de grand che min au nom par lant, Cœur- de-fer, réplique :
« Tout cela sont des crimes ima gi naires qui n’inté ressent en rien la 
nature, et dont elle se joue, comme de nos autres ins ti tutions […] Tu me 
parles main te nant d’un Dieu qui punit autre fois ces volup tueuses erreurs 
sur de misé rables bour gades d’Arabie que jamais aucun géo graphe ne 
connut » (II, 444).
Cœur- de-fer écarte l’idée même de Dieu et explique la dis pa ri tion 
de Sodome et Gomorrhe par un phé no mène vol ca nique. Les lois civiles 
elles- mêmes dis pa raî tront, prédit- il dans ce roman, en effet publié en 
1799 avec la fausse date de 1797. Une des aven tures sui vantes de Justine 
se déroule dans le châ teau du mar quis de Bressac qui fait un amant de son 
domes tique. La fugi tive a sur pris le couple en plein ébat dans un bois : 
« Deux tendres et légi times époux se cares se raient avec moins d’ardeur : 
leurs bouches se pressent, leurs langues s’entre lacent, leurs sou pirs se 
confondent ; et tous deux, eni vrés de luxure, trouvent dans leur mutuelle 
décharge le complé ment de leurs volup tueuses orgies » (II, 469). Bressac 
est lyrique quand il fait à Justine l’apo logie de la sodo mie pas sive : 
« Qu’il est déli cieux d’être la putain de tous ceux qui veulent de vous […] 
d’être suc ces si ve ment, dans le même jour, la maî tresse d’un cro che teur, 
d’un valet, d’un sol dat, d’un cocher, d’en être tour à tour chéri, caressé, 
jalousé, menacé, battu » (II, 476-477).
Un déve lop pe ment paral lèle se trouve dans le pam phlet, Fran çais, 
encore un effort si vous vou lez être répu bli cains, qu’un des per son nages 
de La Phi lo sophie dans le bou doir a acheté au Palais- Égalité, ci- devant 
Palais- Royal :
« Est- il pos sible d’être assez barbare pour oser condam ner à mort un 
mal heu reux indi vidu dont tout le crime est de ne pas avoir les mêmes 
goûts que vous ? On fré mit lors qu’on pense qu’il n’y a pas encore qua -
rante ans que l’absur dité des légis la teurs en était encore là. Consolez-
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 vous, citoyens, de telles absur di tés n’arri ve ront plus, la sagesse de vos 
légis la teurs vous en répond » (III, 139).
Bruno Lenoir et Jean Diot ont encore été brû lés pour sodo mie à Paris 
en juillet 1750. Sans doute ini tié à ces pra tiques dès le col lège, condamné 
lui- même à mort par contu mace pour ses rela tions sodomitiques avec son 
domes tique dans l’affaire de Marseille en 1772, parent du mar quis de 
Villette dont les mœurs n’étaient igno rées de per sonne, le mar quis de Sade 
ne pou vait qu’être atten tif à l’évo lu tion du droit. La sodo mie dis pa raît du 
Code pénal en 1791, elle reste igno rée du Code de 1810. Si Sade fait jus ti -
fi er les pra tiques sexuelles à l’inté rieur d’un même sexe dans les livres qu’il 
refuse de signer et qui se dif fusent sous le man teau, il est tout aussi mili -
tant dans Aline et Valcour, ou le roman phi lo sophique dont il reven dique la 
pater nité. Deux voyages à tra vers le monde, res pec ti ve ment rap por tés par 
un homme et par une femme, font tra ver ser des pays dif fé rents et décrire 
des cou tumes contra dic toires. Un Por tu gais ins tallé dans un royaume noir 
au cœur de l’Afrique iro nise sur la véhé mence du voya geur qui vitu père 
contre « le vice le plus affreux, le plus des truc teur de l’huma nité, le plus 
scan da leux, le plus contraire aux lois de la nature et le plus dégoû tant de 
la terre » (I, 586). Il conclut sa dis ser ta tion : « Cesse donc de te récrier 
contre le plus simple des tra vers, contre une fan tai sie où l’homme est 
entraî né par mille causes phy siques que rien ne peut chan ger ni détruire, 
contre une habi tude enfi n que l’on tient de la nature […] » (I, 590). Dans 
le voyage fémi nin symé trique, est accep tée non moins tran quille ment 
« la manie sin gu lière qui fai sait trou ver à une femme autant, et sou vent 
bien plus de plai sir dans son propre sexe qu’avec les hommes » (I, 839).
L’éloge du cul comme bas du corps et comme pra tique sub ver -
sive conduit à une trans for ma tion du por trait roma nesque. Les per son -
nages sont décrits en pied et nus3. Les Cent Vingt Jour nées de Sodome 
commencent par une pré sen ta tion de tous ceux qui vont être enfer més 
pen dant quatre mois dans la for te resse de Silling. Les quatre liber tins 
sont décrits par leur taille, leur tem pé rament et sil houette géné rale, puis 
détaillés du visage au bas du corps. Le pre mier d’entre eux, le duc, pos -
sède ainsi « les hanches belles, les fesses superbes » et « le membre d’un 
véri table mulet » (I, 24). L’évêque, son frère, a « le cul petit, mais bien 
pris et le vit de cinq pouces de tour sur dix de long » (I, 26), soit 13,5 
(3) Voir nos contri bu tions « Le corps sadien », Europe, nov.-déc. 1998, et « Du por trait 
au signa le ment. Pra tiques roma nesques, pra tiques sociales », Les Bri gands, des archives à la fi c tion, 
Paris, Desjonquères, 2010.
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cm sur 27. Il est, selon la for mule déjà repé rée, « ido lâtre de la sodo mie 
active et pas sive ». Le complice sui vant fait pas ser du beau à l’hor rible. 
Le président a « des fesses molles et tom bantes » entre les quelles s’offrait 
« sans qu’on eût la peine d’écar ter, un ori fi ce immense dont le dia mètre 
énorme, l’odeur et la cou leur le fai saient plutôt res sem bler à une lunette 
de commo di tés qu’au trou d’un cul » (I, 27-28). Sade qui est sou cieux 
d’évi ter les répé titions laisse l’insis tante reprise immense, énorme. Durcet 
enfi n, le fi nan cier, complète la typo logie des élites d’Ancien Régime. Il a 
le cul « frais, gras, ferme et pote lée, mais exces si ve ment ouvert par l’habi -
tude de la sodo mie » (I, 31-32). En résumé, « ils étaient géné ra le ment 
sus cep tibles du goût de la sodo mie et tous quatre se fai saient en culer régu -
liè re ment, tous quatre ido lâ traient les culs » (I, 32).
Les épouses des maîtres de Silling se situent uni que ment du côté 
du beau. Elles laissent voir, qui le « cul le plus exac te ment et le plus artis -
te ment coupé que la nature eût pro duit depuis long temps » et « le petit 
trou le plus propre, le plus mignon et le plus déli cat » (I, 33), qui une 
chute de reins et une coupe de fesses, pleines d’attraits, où se cache un 
« cul déli cieux, un bou ton de rose » (I, 35), qui « un cul qui eût pu ser vir 
de modèle à celui même que sculpta Praxitèle » (I, 37), qui enfi n « un cul 
un peu gros, mais moulé » (I, 38). Les quatre maquerelles, char gées de 
la mémoire du liber ti nage et des exer cices pra tiques, vont faire retrou ver 
le contraste entre le beau et l’hor rible. La Duclos a « l’un des plus beaux 
culs et des plus pote lés qu’on pût voir » (I, 40), la Champville un « cul 
fl asque et très usé, entiè re ment mou et fl é tri », la Martaine le « plus gros 
et plus beau fes sier qu’on pût avoir » (I, 41), la Desgranges un « cul fl é tri, 
usé, mar qué, déchiré », res sem blant « plu tôt à du papier mar bré qu’à de 
la peau humaine » et un trou « tel le ment large et ridé que les plus gros 
engins, sans qu’elle les sen tît, pou vaient y péné trer à sec » (I, 42).
La réfé rence à Praxitèle est confi r mée par d’autres des crip tions 
de corps que convoitent les liber tins sadiens : un mar chand alle mand, en 
route vers la foire de Leipzig, pos sède « un cul d’albâtre » (II, 739), une 
jeune fi lle, nom mée Héloïse, ren contrée un peu plus loin, a « une gorge 
d’albâtre » et le « plus char mant der rière qu’il fût pos sible de voir » (II, 
750). On pour rait mul ti plier les exemples. Ces corps obéissent à la plas -
tique clas sique, ce sont ceux de sta tues antiques, par exemple de la Vénus 
cal li pyge dont des copies se trou vaient dans les prin ci pales col lec tions et 
jar dins prin ciers d’Europe4. Ils sont idéa le ment fermes, pleins, leur blan -
(4) Francis HASKELL & Nicholas PENNY, Taste and the Antique. The Lure of Classical 
Sculp ture 1500-1900, Yale, Yale University Press, 1981, no 83, p. 316-318.
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cheur appa raît comme une vir gi nité ou une pureté qui pro voque l’agres si -
vité sacri lège. Ils relèvent, comme la beauté clas sique, du super la tif. Ils 
incarnent la per fec tion des dieux de l’Olympe qu’un théo logien païen 
comme Celse oppo sait aux corps souf frants et défor més du chris tia nisme5. 
La cour ti sane qui retient l’atten tion d’un client, dans notre pre mière cita -
tion, a été repé rée par un peintre. « Un peintre, chargé de faire une Vénus 
aux belles fesses, la demanda l’année d’après pour modèle, ayant, disait-
 il, cher ché chez toutes les maquererelles de Paris sans rien trou ver qui la 
valût » (I, 107). On a glissé de la sculp ture à la pein ture. L’esthé tique de 
l’idée et de l’idéal est len te ment mise en cause, au cours du XVIIIe siècle, par 
la reconnais sance des fatigues de la vie, des traces des mala dies, des cica -
trices de la débauche. Ces imper fec tions ont leur séduc tion propre. Elles 
huma nisent, per son na lisent, indi vi dua lisent. Les habi tudes, les gestes répé -
tés trans forment pro gres si ve ment le corps indi vi duel, ils l’altèrent, mais 
le rendent unique. Les marques et les cou leurs cor rompent sans doute sa 
plé ni tude, mais elles consti tuent la mémoire de ses expé riences. Le corps 
se charge de passé et d’his toire, de souf france et de plai sir. Les sen sa tions 
anciennes en appellent de nou velles. D’un côté la vir gi nité, l’in entamé 
donnent au liber tin envie d’appo ser sa marque, de l’autre les fatigues et les 
usures consti tuent une invi ta tion à recom men cer. Le trou pro voque le ver -
tige, il entraîne une accep ta tion de l’orga nique, une curio sité des fi nitudes 
de la vie. Dans le sérail des moines de Sainte- Marie, on trouve des jeunes 
fi lles idéa le ment dési rables, mais aussi des déver gondées, pro vo cantes, dif -
fé rem ment dési rables. L’une de celles- ci a perdu « toute décence, toute 
rete nue, toute pudeur ». À son atti tude morale cor res pond phy si que ment 
un « cul médiocre et fort brun, beau coup de poil, même au trou du cul » 
(II, 605). Une autre a vieilli dans le liber ti nage : « Son cul fl é tri res pi rait 
la luxure, l’entrée était large et d’un brun rouge » (II, 606). Quand Justine 
la découvre, elle est ivre. Un liber tin s’enthou siasme pour un corps andro -
gyne et pit to resque, il est fas ciné par son arrière- train :
« Foutre ! madame, vous êtes faite à peindre… […] j’aime à la folie 
ce poil qui l’ombrage, je le baise avec un vrai plai sir… j’adore ce brun de 
l’ori fi ce de votre cul… il prouve de l’usage… écar tez que j’y mette ma 
langue ; oh ! comme vous êtes large… que j’estime cette preuve authen -
tique de la dépra va tion de vos mœurs » (II, 893)6.
(5) Voir Corps des dieux, sous la direc tion de Charles MALAMOUD et Jean- Pierre VERNANT, 
Paris, Gallimard, Folio, 1986.
(6) Scène simi laire dans Les Cent Vingt Jour nées de Sodome : « Le trou est bien large, me 
dit- il, il faut que vous vous soyez furieu se ment pros ti tuée sodomitement dans votre vie » (I, 221).
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Les corps vir gi naux, glabres et blancs sont mode lés en réfé rence à 
la sculp ture, les corps mar qués par la vie sont poi lus, colo rés, en réfé rence 
à la pein ture, celle de Rubens. La sculp ture ne serait pas capable de sai sir 
la vie fugi tive et les émo tions de la vie, seule la pein ture sau rait rendre ce 
que Diderot appelle, à pro pos de Chardin, « le sen ti ment de la chair »7. La 
pre mière appelle le sacri lège, l’effrac tion, le viol, la seconde l’effu sion, la 
conta gion char nelle. Un demi- siècle plus tard, Baudelaire par lera d’une 
double pos tu la tion vers le rêve de pierre et vers la cha rogne.
Un groupe antique consti tue peut- être le modèle d’une scène qui 
revient dans la fi c tion sadienne. Les trois grâces ont été sou vent sculp tées 
et peintes. Botticelli et Raphaël, Rubens et Bou cher y ont trouvé un pré -
texte pour sai sir le corps fémi nin sous trois angles ou pour dif fé ren cier 
trois déhan chés. De Canova à Thorvaldsen, les sculp teurs néo classiques 
n’ont pas man qué de reprendre le groupe qui s’offre à la compa rai son. Un 
conte de La Fon taine, ins piré d’Athé née, a donné ses lettres de noblesse 
à cette compa rai son8. Mais le modèle pre mier de Sade appar tient à la 
chro nique mon daine. Bar bier rap porte comment en juin 1731 le direc teur 
de l’Opéra a réuni quelques amis en compa gnie de chan teuses et de dan -
seuses et qu’ils se sont livrés à un concours de fesses, « pour voir celle 
qui avait le plus beau der rière »9. Les liber tins chez Sade s’en font une 
habi tude. Ils aiment rap pro cher des corps pour les jau ger et les juger, ils 
les accu mulent dans un sen ti ment de toute- puissance. Compa rer des culs, 
c’est refu ser de se lais ser trom per psy cho lo gi que ment, de se lais ser éga rer 
par la sym pa thie, c’est s’ins tal ler dans la pure maté ria lité des corps. Un 
des audi teurs des Cent Vingt Jour nées de Sodome veut appré cier le der -
rière d’une fi lle qu’on évoque : « Puis qu’elle avait quinze ans et que voici 
des fi lles de cet âge, compare- nous son der rière, conti nua le fi nan cier, 
à quelqu’un des culs que tu as ici sous tes yeux » (I, 107). Il convoque 
une de ces jeunes fi lles : « On la place au pied du canapé, cou chée sur 
le ventre ; on relève sa croupe avec des car reaux, le petit trou paraît en 
plein » (I, 108). Mais l’acti vité lubrique emporte la compa rai son qui est 
(7) Voir Jacqueline LICHTENSTEIN, La Tache aveugle. Essai sur les rela tions de la pein ture 
et de la sculp ture à l’âge moderne, Paris, Gallimard, 2003.
(8) « Du temps des Grecs, deux sœurs disaient avoir / Aussi beau cul que fi lle de leur 
sorte ; / La ques tion ne fut que de savoir / Quelle des deux des sus l’autre l’emporte » (« Vénus belle-
 fesse », Contes, Pre mière par tie). La compa rai son est aussi chez Sade morale, le scé lé rat jouit des 
pri vi lèges dont les autres sont pri vés : voir Les Cent Vingt Jour nées de Sodome, t. I, p. 157 et n. 1.
(9) BAR BIER, Chro nique de la Régence et du règne de Louis XV, 1875, t. II, p. 165. Guy 
Scarpetta en tire une de ses « varia tions et fan tai sie sur un siècle lumi neux », Pour le plai sir, essais, 
Paris, Gallimard, 1998.
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vite oubliée. Même situa tion dans La Phi lo sophie dans le bou doir. Deux 
âges sont mis en paral lèle : « Eu génie, venez mettre vos fesses à côté de 
celles de votre mère… que je compare vos deux culs » (III, 170). Le rap -
pro che ment est mis en scène de façon raf fi  née à Rome, chez le car di nal 
de Bernis. On passe de deux élé ments à cin quante :
« Des gra dins cir cu laires à quatre étages envi ron naient la table. Là, cin -
quante des plus belles cour ti sanes de Rome, cachées sous des masses de 
fl eurs, ne lais saient voir que leur der rières, de façon que ces culs grou pés, 
parmi les lilas, des œillets et des roses, s’aper ce vaient çà et là, sans symé -
trie, et don naient sous un même aspect, l’image de tout ce que la nature et 
la volupté pou vaient offrir de plus déli cieux » (III, 798).
La Mettrie lui- même avait composé après L’Homme- machine 
un Homme- plante. Les corps et les organes peuvent être assi mi lés aux 
rouages d’un méca nisme, telle la table volante qui est ins tal lée dans cette 
scène de repas, ou bien à de pures formes végé tales, sus cep tibles d’être 
réunies dans des bou quets ou des pos tures éro tiques. Le tableau de l’His -
toire de Juliette a ins piré à Pier Paolo Pasolini une scène sai sissante de 
Salo, mais la mise en scène fl o rale chez Bernis n’est pas sans faire pen ser 
aussi le lec teur moderne aux compo si tions photo gra phiques de Robert 
Mapplethorpe qui fait alter ner des organes géni taux et des fl eurs, des 
fruits, des légumes. Toute ques tion de pudeur ou de décence est éva cuée 
dès qu’il s’agit de fl o rai son et de ger mi na tion. Le regard se vou drait pure -
ment savant ou artiste.
La compa rai son rejoint la tra di tion du paral lèle, clas sique dans 
l’Anti quité, entre les mérites res pec tifs des fi lles et des gar çons en amour. 
Vus de dos, les corps mas cu lins et fémi nins seraient par fai te ment compa -
rables. Une des suites de Thérèse phi lo sophe pré sente le jeu, pra ti qué par 
l’héroïne enfant avec ses cama rades. Le plai sir est pour l’ins tant sim ple -
ment scopique :
« En un ins tant tous les jupons étaient retrous sés, toutes les culottes 
bais sées jus qu’aux talons ; dans cet état de nudité je les pla çais sur une 
même ligne. Est- il un bon heur compa rable à celui que je goû tais en consi -
dé rant tous ces culs plus jolis les uns que les autres ? Les coteaux les 
mieux culti vés, les mon tagnes cou ron nées d’arbres tou jours verts, ont- ils 
jamais rien offert qui réjouisse plus la vue que cette chaîne de pro mon -
toires blancs comme l’albâtre ! Si j’étais for cée d’admi rer les jolies fesses 
des petites fi lles, leur contour, leur déli ca tesse, leur chute, celle des petits 
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gar çons exci taient mes ado ra tions : leur forme mâle, leur fer meté me 
parais saient fort au- dessus de ces faibles agré ments »10.
La méta phore n’est plus végé tale, mais pay sa gère. La série des culs 
est assi mi lée à un des pano ra mas cam pa gnards ou mon ta gnards qui se mul -
ti plient dans l’art et la lit té ra ture du temps. Puis, comme dans le mythe 
de Pygmalion, la pierre devient chair, le pay sage rede vient corps humain. 
L’image de l’albâtre semble entraî ner une pré fé rence accor dée au mas cu -
lin sur le fémi nin. Deux femmes, dans La Phi lo sophie dans le bou doir, 
la maî tresse et sa dis ci pline offrent leurs culs à l’exa men de Dolmancé, 
pour tant sans indul gence pour les charmes fémi nins : « […] que je les 
compare… que je les admire près l’un de l’autre, c’est Ganymède auprès 
de Vénus » (III, 20). L’idée de dif fé rence est déconnec tée de la par tition 
qu’on dira bien tôt bio lo gique. Elle s’impose même comme refus d’un 
déter mi nisme stric te ment orga nique. Noirceuil, un des men tors de Juliette 
en scé lé ra tesse, s’entoure éga le ment de deux jolies femmes et de deux 
beaux gar çons. Il commence par ne faire aucune dif fé rence entre les uns 
et les autres, réduits à leur croupe, avant de refaire jouer l’oppo si tion pour 
mieux jouir de la trans gres sion. La compa rai son est pos tu lée, puis fi na le -
ment éva cuée dans l’exci ta tion de la scène éro tique. Le liber tin jouit de 
ne connaître aucune limite à sa débauche, de dis po ser de tous les plai sirs. 
La diver sité des accou ple ments et des pos tures néces site des gar çons et 
des femmes. La compa rai son passe au plu riel : « ses compa rai sons » sug -
gèrent un bat te ment per manent, un refus de se fi xer. La dif fé rence se perd 
et se démul ti plie dans la suc ces sion des posi tions ima gi nées par le liber tin. 
L’esthé tique clas sique deman dait la variété, l’esthé tique nou velle qui se 
cherche au cours du XVIIIe siècle recom mande le mou ve ment, la sur prise 
et le choc. Sade trans pose ces prin cipes dans les pra tiques sexuelles :
« Indif fé rent d’abord à tous les sexes, l’autel qu’il ché rit reçoit éga le -
ment chez tous les pre miers hom mages de sa luxure ; et je crois que jamais 
der rières ne furent aussi lubri que ment bai sés. Le coquin nous entre mê lait 
et met tait quelque fois un gar çon au- dessus d’une femme, pour mieux éta -
blir ses compa rai sons » (III, 300).
Une telle éro tique n’est pas sépa rable d’une éco no mie. L’accou ple -
ment entre homme et femme est tra di tion nel le ment lié à la pro créa tion. Il 
s’insère dans une cir cu la tion des élé ments orga niques, dans la perspec tive 
(10) Mémoires de Suzon, Roman ciers liber tins du XVIIIe siècle, Gallimard, Bibl. de la 
Pléiade, 2005, t. II, p. 892.
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d’une des cen dance. La sexua lité sadienne qui se défi  nit indé pen dam ment 
de toute repro duc tion, qui se pré sente sou vent comme consom ma tion et 
dépense, réim pose l’idée d’un cycle. Si le sperme n’a plus d’uti lité pour 
la pro créa tion, c’est la merde, tra di tion nel le ment reje tée comme déchet 
qui est réin ves tie d’une valeur éro tique. Dolmancé, pra ti cien et théo ri cien 
de la sodo mie, ne se dérobe pas à la ques tion de sa complice qui veut 
savoir « dans quel état il faut, pour le complé ment des plai sirs de l’agent, 
que se trouve le cul du patient » : « Plein, très assu ré ment ; il est essen tiel 
que l’objet qui sert, ait alors la plus complète envie de chier, afi n que le 
bout du vit du fouteur atteigne l’étron, et y dépose plus chau de ment et 
plus mol le ment le foutre qui l’irrite et qui le met en feu » (III, 49). L’étape 
sui vante est la coprophagie qui est détaillée dans Les Cent Vingt Jour -
nées de Sodome, jus qu’à indis po ser les admi ra teurs les plus incondi tion -
nels de Sade. Gilbert Lely se choque du déca lage entre la fré quence de 
cet « éga re ment hideux » dans la retraite de Silling et de sa rareté parmi 
les per ver sions recen sées dans la réa lité sociale par des psy chiatres. Il 
prend l’accent du père Ubu pour sous crire, chez Sade, à tout « sauf la 
merdre »11. Cette manie enté rine pour tant la supré ma tie du cul sur le con 
et de la matière fécale sur le sperme, exalté tra di tion nel le ment comme 
por teur de vie. Elle éro tise une fonc tion diges tive qui ne connaît pas de 
limite : « Ce qui est nul, mais abon dant est sur valorisé sans ces ser d’être 
abon dant. Le gain est total, presque magique ; c’est la revanche per verse 
des liber tins âgés sur les limites de la nature »12. Si le dés ir est excité 
par la sur prise, par le choc sen so riel et par la trans gres sion, la cha rogne 
baudelairienne l’emporte sur la beauté pétri fi ée. La vieille femme devient 
plus exci tante que la jeune.
« Les sels sont plus âcres, les odeurs plus fortes… en géné ral on se 
trompe sur les exha lai sons émanées du caput mortuum de nos diges tions ; 
elles n’ont rien de mal sain, rien que de très agréable… c’est le même 
esprit rec teur que celui des simples ; il n’est rien à quoi l’on s’accou tume 
aussi faci le ment qu’à res pirer un étron ; en mange- t-on ; c’est déli cieux, 
c’est abso lu ment la saveur piquante de l’olive » (III, 324).
La dépense aris to cra tique rejoint l’aban don de toute valeur d’usage 
dans un capi ta lisme déré glé au pro fi t de la seule valeur d’échange. Ce tête-
 à-queue ou tête- à-cul achève le bou clage du châ teau de Silling comme 
(11) Vie du mar quis de Sade, Pauvert aux Éditions Garnier, 1982, p. 423.
(12) Marcel HÉNAFF, Sade. L’Inven tion du corps liber tin, Paris, PUF, 1978, p. 238.
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modèle idéal du liber ti nage cra pu leux. Rien n’en sort, rien n’y entre, 
comme si les liber tins pou vaient se nour rir exclu si ve ment du corps de 
leurs vic times, pro gres si ve ment vidé de toute subs tance. Les cui si nières 
ont une fonc tion cen trale dans la vie de la for te resse. Elles ont ordre, au 
bout de quelques jours, de sup pri mer le pain et la soupe et de pri vi lé gier 
la volaille et le gibier. « On ne fut pas huit jours à s’aper ce voir d’une dif fé -
rence essen tielle dans les excré ments : ils étaient plus moel leux, plus fon -
dants et d’une déli ca tesse infi  ni ment plus grande » (I, 229). La pre mière 
visite du matin est pour les pots de chambre. Les maîtres du châ teau pré -
tendent contrô ler la diges tion et la vie orga nique des fi lles et des gar çons 
qu’ils ont à leur dis po si tion. La cir cu la tion s’achève par ce que Marcel 
Hénaff nomme jus te ment un « vam pi risme sca to lo gique ». Le meurtre 
n’est que la trans po si tion san glante de l’épui se ment orga nique.
Le déchaî ne ment de vio lence dont ces fi c tions témoignent est 
contem po rain de la trans for ma tion de l’idée de jus tice et de puni tion. Elle 
accom pagne la dis pa ri tion de la tor ture comme pra tique inqui si to riale et 
judi ciaire dans la plu part des pays euro péens, tan dis que s’impose la pro -
por tion na lité du crime et de la peine. L’exal ta tion de la souf france dans les 
romans de Sade cor res pond aux pre miers efforts des méde cins pour renon -
cer à la vieille théo rie de la valeur rédemp trice de la dou leur et pro mou voir 
des tech niques d’anes thé sie. La nou velle hygiène des corps, la pro mo tion 
des odeurs fl o rales de pré fé rence aux par fums ani maux et la dénon cia tion 
de la pro mis cuité trouvent de même leur répon dant dans l’insis tance sca -
to lo gique d’un roman cier qui reste proche de Rabelais. « Dans sa fami lia -
rité avec l’excré ment, Sade est le der nier témoin de l’Ancien Régime des 
mœurs fran çaises »13. Ses obses sions per son nelles entrent en réso nance 
avec les muta tions de son temps, mais elles nous livrent aussi des confi  gu -
ra tions qui res tent autant de pro vo ca tions et d’inter ro ga tions.
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(13) Roger- Henri GUERRAND, Les Lieux. His toire des commo di tés, Paris, La Décou verte, 
1985, p. 54.
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